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Comment issurer au Commères 

un mm prospère 
La transformation indispensable 
La guerre est passée,-comme passent tous les 

fléaux, laissant derrière elle la dévastation et 
la ruine. Si nous examinons les conséquences 
du cataclysme au point de vu' commercia', nous 
sommes forcés de nous rendre compté que la 
situation de notre pays, est proiondément modi- 
fiée, «ou» ce rapport. De l'examen que nous ve- 
Bon« d'accomplir, une chose ressort nettement : 
«i~ nous voulons vivre, il nous faut abandonner 
fes anciennes méthodes surannées et désuètes, 
qui nous infériorisaient déjà avant la guerre, 
mais qui sont, à l'heure actuelle, un véritable 
non-sens. Il nous faut nous réorgani'ser sur de 
nouvelles bases, <ntfer dans le courant moder- 
ne, adopter les méthodes américaines en ce qu'el- 
les ont de bon, et comprendre, enfin, qu'à l'é- 
volution .sociale et économique rl~ la société- 
nouvelle, surgfc du Bouleversement, mor-dial, 
doivent corr.*pondre de nouvelles pratique*, de 
commercer. La société con-t mporaine doit pou- 
voir assurer la vie matérielle, de to|is tes ci- 
toyens par le travail, là es* le but où nous de- 
vons tondre ; elle ne le pourra que si elle s'or- 
ganise sérieusement. 

La lutte économique va reprendre; plus âpre 
q«e jamais, non seulement avec nos ennemis. 
mais encore avec le* neutres et  avec  nos alliez. 

Noua   avons,   dès aujourd'hui,   à   tenir   notre 
place sur  le marché   mondial,   où    nous allons 
îous trouver en présence de toutes sortes de r.on- 
rurrents.   îsomine.^-nous organisés pour tenir  ot 
garder une bonne place dans ce combat  ?... 

C'est ce que nous allons -examiner ''nbord. 
avec te concours de compétences éprouvées par 
une longue pratique de l'enseignement commer- 
cial. 

Quand nous aurons traité cette question du 
commerce extérieur, nous aborderons ensuite 
c-eiles ayant trait à renseignement commercial, 
puis à  l'organisation du  commerce  détaillant. 

Au cours de cette enquête que nous commen- 
çons, nous aurons très probablement à heurter 
certaines idées préconçues. Peut-être, même cer. 
lain* mécontentements se manifesteront-ils. Il 
en est toujours ainsi quand on préconise des 
idées nouvelles. 'Av< c plus, de ceriitui' pic la 
baguette du sourcier ne révèle une eau vive, des 
idées nouvelles déchaînent 1" hostilité de cer- 
tains a-'tardataires. C'est inévitable, et cela se 
conçoit. Ces nouveautés, en effet, bouleversent 
l**s habitudes, détruisent les préjugés, sont la 
vivante condamnation des vieilles méthodes su- 
1900606, et dérangent quelquefois les routines 
ancrées de toute une vie. 

Comment, tout d'abord, ne pas leur en vou- 
loir?...    D'une    façon   générale,  nous  n'aimoru 
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pas qu'où noue donne dos leçons,. Remarquez, 
d'ailleurs, qu-- de tout temps !e. bon sens, le rai- 
sonnement et la bonne volonté ont toujours eu 
beaucoup de mal à prévaloir contre la sainte 
routine. 

Je sais bien que l'ambition de ceux dont nous 
nous faisons ici l'écho, est noble « ntre toutes. 
Elle ne tend à rien moins qu'à régénérir la vie 
uoin-merciaie de notre pays et à lui donner la 
'•^rwur-.^ïii lui manque depuis longtemps. 

Mais, par cla mèum, elle bleôse toutes '-e* pe- 
tites par-.«ses individuelles, toutes les intelligen- 
ces médiocres. Et puis, pensez -donc, il pourrait 
sortir dt là une société organisée!... " Quel scan- 
dale! Quelle humiliation!... 

Quoi qu'il en soit, ces nouvelles méthodes sont 
fcloses ; de leur adoption ou de teur rejet dé- 
pend, pour notre pays, la prospérité dans l'ave- 
nir ou la décadence définitive. C'est une ques- 
tion de vie ou de mort poux le commerce fran- 
çais. 
Il faut faire baisser le coût de la vie ; pour cela, 
le 'commère» doit étrs» prospère et doit y contri- 
buer lui-même. Nous allons indiquer comment 
ces choses peuvent se réaliser. 

LE COMMERCE EXTERIEUR 
M. FOUBERT, professeur à l'Ecole de Com- 

merce, est un des hommes les plus aptes à nous 
parler de cette question: 

— « Comment entendez-vous l'extension de 
notre commerce extérieur ? »... 

.— « Le principal instrument de notre pros- 
périté commerciale d'importation et d'exporta- 
tion est « le Voyageur de Commerce ». Son im- 
portance, dans la société de demain, sera consi- 
dérable,  nous dit   M.   Faubert. 

» Jetez un coup d'ceil sur 1-es rapports consu- 
laires d'avant-guerre, vous y trouverez toujours 
le même leit-motiv : Le commerce français man- 
que de voyageurs! — Et cela s'explique : L« 
voyageur est en effet l'agent important de l'ex- 
penson commerciale. Il se rend compte des 
goûts de la clientèle, se documente sur les usa- 
ge; commerciaux du p ys qu'il visite, et, muni 
d'échantillons et de prix-courants, il noue des 
relations avec la clientèle. 

— « Oui, pour nous résumer, il est une sour- 
te de renseigneinents et contribue ainsi à di- 
riger la fabrication des produits qu'il vend con- 
formément aux goûts et aux besoins de la clien- 
tèle.  » 

— « Parfaitement. Or. en l'espèce, quel* sont 
nos points faibles?... Voyons-les ensemble, vou- 
lez-vous ? 

» Tout d'abord, contrairement à l'opinion gé- 
nérale, on n'improvise pas u„ voyageur. Tout 
voyageur, pour connaître suffitamment la mar- 
chandise qu'il »st appelé à placer, doit faire un 
étage  à  l'atelier et au  magasin de vente. 

Chaque voyage qu'accomplit le' voyageur doit 
être foi<rneusement préparé : il faut connaître la 
langue du client sa mentalité, ses habitudes, sa 
situation   commercial'",   ete... 

H est ensuite un autre point sur lequel il con- 
vient d'attirer spécialement l'attention c'es com- 
merçants. U est d'une extrême importance. On 
ne saurait trop le dire : il faut donner à nos 
voyageurs des pouvoirs analogues à cvux que 
possèdent leurs concurrents étrangers. Trop sou- 
vent, les nôtres n'agissent que son ->rve de 
l'approbation de leuxs mandants. De .«1 des re- 
tards, ue» hésitations, et ce, au grand bénéfice 
des étrangers qui enlèvent la position. » 

LES MUTUELLES D'EXPORTATION 
Nous arrivons ici, à l'organisation moderne 

du commerce, extérieur. Cette organisation va 
s l'encontre de l'esprit d'individualité. Plus que 
•amais,^ quiconque sera seul dans la vie, sera 
infériorisé. L'avenir est à la coordination des ef- 
forts, a la mise en commun des moyens d'agir. 

Le commerce extérieur n'échappe pas à cette 
régie. : 

« Les voyages, nous fait remarquer M. Fou- 
Jbert, étant actuellement très coûteux, il y au- 
rait grande économie à organiser des voyages à 
Irais communs Cette question est d'ailleurs liée 
à cslle des « Mu tu-Iles d'Exportation». Ces so- 
ciétés liiuUielles pourraient rendre d'immenses 
services-à notre commerce extérieur. 11 faut en 
erét-r le plus grand nombre possible, entre fa- 
bricants fiançais. Outre l'organisation de voya- 
ges à frais communs, leur rôle consistera à 
constituer des expo it on* d'échantillons sur les 
places élrrringèrés et à établir des assurances con- 
lr* les risques de pertes provenant de l'insolva- 
bilité île certain* client*:.  » 

£11 de prochains articles, nous traiterons de 
l'organisation de l'importation, de la mariné 
marchande et nous verrous ainsi de quelle façon 
se préjsc.i'te le grand problème de nos relations 
«oinmerc aie* à l'extérieur. 

V. BRIGGHE. 

Portant beau, un visage grave encadré d'une 
longue barbe blanche soignée tomme le pelage 
soyeux d'une chatte, un feutre coquet penché 
sur l'oreille, les mains en poches d'ua demi- 
-uison clair, vu toujours coquine par hasard 
dans le sillage d'un ^eutil minois, tout le monde 
à Lille le connaît. C'est M. Delaeherie, dont le 
nom fut souventes fois mêlé à de sensationnel- 
les affaires, dont un- — et non des moindres — 
fut celle de la Grande Thcrêse, Thérèse 11 uni 
boit, des Cra'.Tiord et  de*...   Poires. 

Et   voilà   qu'aujourd'hui,   parmi   lès   affaires 
nombreuses et  complexes  qu on  a   écliuc;r  le 
conseils  de  guerre,   se   trouve  celle   d'j   même 
M.  Delaeherie. 
•   Cette affaire est assez embrouillée. 

Que rcproche-l-tin mainten.int u Pcx f-mpiové 
de la Grande Thérèse  ? 

Détournement de correspondance. ? Escroque- 
ries ? Relations louches avec les Boches ? On 
ne sait exacUjiUouA, mais il semble y avoir de 
tout   cela. 

Quoi qu'il en soit, apresavoft- été emprisonné,' 
.M. Delaeherie assi-tc maintenant en liberté à la 
marche de l'instiucuon de -on affaire. 
LA FINE «COMBINE» AVEC LES «POINTUS» 

Au début de l'occupation allemande, M. Dela- 
eherie résolut de s'occuper" à tout prix. Etant 
sans nouvcîîes de Les trois fils mobilisés, il ima- 
gina, dit-il, d'organiser un service de corres- 
pondance pour toutes les personnes restées à 
Lille désireuses d entretenir des relations avec 
teurs parents résidant de l'autre côté de la bar- 
rière infranchissable qu'était le front. 

Grâce à ce moy n, ii aurait également" profité 
des avantages qu'offrait cette combinaison et 
espérait ainsi pouvoir se rassurer sur le sort 
de ses fils. 

Fait bizarre et bien particulier dans cette 
affaire compliquée, c'est que ce service de trans- 
mission de nouvel es ne s'opérait nullem nt en 
cachette, mais au contraire avec 1 assentiment 
complet de l'autorité occupante. M. Delaeherie 
n'était, en quelque sorte, qu'un facteur entre 
les personne.» intéressées et la « Kommandan- 
Uir», qui transmettait les missives. Pour cha- 
que lettre confiée à ses soins, il percevait une 
>onime variable, qui alla augmentant selon les 
d'fficultés multiples et de plus en plus grandes 
qu'il   rencontrait  dans ses opérations. 

D'après ses déclarations, dans le but de sous- 
traire, dans In mesure du possible, lesdite& let- 
tres à l'examen inexorable de la censure, il au- 
rait « glissé la pièce » aux employés subalt mes 

fi<- la « kommandanlur », aux interprètes notam- 
ment, qui, gagnés par l'appât de l'argent, n'au- 
raient apporté ensuite qu'une attention relative 
dans l'examen de» plis en question. Cette situa- 
lion, cependant — toujours selon sq^ dires, —- 
n'alla pas sans éveiller la' suspicion chez lés 
officiers supérieurs, et un beau jour un certain- 
gradé allemand aurait sifnifié à M. Delaeherie 
que, ,dé ormais, aucune lettre ne serait plus 
transmise e* qu'il allait faire brûler incontinent 
la correspondance qu'il possédait, ce qui fut exé- 
cuté sur-le-champ. ■        ' 

MAIS OU ALLAIENT LES LETTRES î 
L "accusation, d'autre part, inculpe M. Dela- 

eherie d'avoir yardé ladite correspondance- et 
mémo d'avoir reçu de soldats allemands plu- 
sieurs sacs de lettres qui se trouvaient à la 
Poste de Lille au moment de l'invasion, dans 
le but de l»s faire distribuer. De son côté, 
M. Delaeherie se fait fort de réfuter ces inculpa- 
tions et certifie que cas sacs ont été brûlés par 
les Allemands eux-mèm é, immédiatement après 
leur arrivée. Que sont devenues toutes Ces cor- 
respondances ? C'est ce que l'instruction s'ef- 
force   d'établir. 

ON LE VOULUT ESPION... 
IL OPERA   A  REBOURS 

,!"?n. I^I^> '** services de correspondances étant 
définitivement supprimés, M. Delaeherie résolut 
de partir en France libre, — chose relativement 
facile à cette époque. 

En raison de son âge avancé, il obtint satis- 
faction et passa par Anvers. C'est là qu'il eut 
l'occasion d'être mis en rapports, sinon avec la 
trop fameuse « dame blonde », espionne, du 
moins avec certains de ses comparses. Toujours 
est-il qu'on lui remit une mission pour le Gou- 
vernement français. H advint alors qu'arrivé à 
Boulogne, porteur des papiers cl documents en 
question, il fut suspecté et emprisonné. Sur sa 
demande réitérée, toutefois, c»i le mit en rela- 
tions avec M. Briand, alors ministre, qui sa- 
tisfait des indications fournies par lui lui donna 
une lettre qui constitue aujourd'hui sa sauve- 
garde. Il manifesta alors son désir'ne rentrer à 
Lille par la même voie. Satisfaction lui fut don- 
née de nouveau, et on le chargea même de 
transmettre aux autorités allemandes d-s ren- 
seignements erronés, en tous points contraires 
à la vérité sur )a situation en France. A peine 
rentré en Belgique1, il s'acquitta de sa mission, 
mais les AU. m.mds, se voyant mysCfiés, le tra- 
diirsirmt devant un conseil de guerre à Anvers 
où, après l'avoir menacé de mort, toujours en. 
considération pour son âge, H f„t relâché avec% 

obligation de rentrer 'en France libre. C'est à 
Orléans qu'il alla s'établir et c'est là que le 
trouva l'armistice. A la suite de plaintes nom- 
breuses émanant des per on nés avant perdu 
leurs lettres, dont certaines contenaient de l'ar- 
gent, la ponce l'appréhenda à nouveau, et son 
affaire fnt mise à l'instruction. On le remit en- 
suite en liberté provisoire. Actuellement, le Con- 
seil de guerre s'efforce activement d'éclaiTcir 
cette affaire compliquée, et c'est dans ce but 
que M. Delaeherie subit le i5 novembre et sa- 
medi dernier deux interrogatoires longs et ser- 
res. - 

Quel en sera le résultat ? Cela est encore le 
secret de la Justice. 

0000000000000 

Les députés d'Alsace-Lorraine Viennent prendre leur 
place au milieu des représentants de la France   é»    Jt 
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Paris. 8 décembre. — En prévision de la ren- 
trée de la Chambre, les curieux .. Lationneni dès 
13 heures devant le Palais-bourbon, où le ser- 
vice d'ordre était assuré par un détachement du 
33e de ligne. Vers i3 h. 3o, les députés com- 
mencent à arriver en voiture ou taxis-autos et 
descendent dans la cour devant le petit perron 
de la Chambre. 

De nombreux mutilés et aviateurs viennent 
également, assister à ta séance, ainsi que le 
groupe des délégués mineurs du Nord et du 
Fa--d -Calais qui, samedi ■ t dimanche, ont pris 
part aux travaux du Congrès national au Sous- 
Sol et qoi  confèrent avec  Maës, nouvel élu. 

A 1/1 h. 10, le maréchal Foch arrive en auto- 
mob.ie. Il est accl mé. Vingt minutes plus tard, 
un groupe de nouveaux députés, parmi le quels 
se trouve un mutilé, offici r de la Légion d'hon- 
neur, se présente à l'entrée. Beaucoup d'anciens 
députés entrent au Palais-Bourbon par la place 
du Valais ou par la rue de Boargogne. A iâ h.iô 
M. démené au, président du Conseil, arrive en 
automobile. 

A i4 h. n5 arrive en civil le général de Cas- 
teluau, qui est salué aux cris de : « Vive de Cas- 
lehiau ! » M. Valat, nouveau député de l'Ardè- 
che, amputé d'une jambe et blessé à un œil. 
arrive ensuite et, lui aussi, provoque de respec- 
! lieuses   acclamations. 

A ce moment, un Alsacien, qui fut lieutenant, 
parmi les défenseurs de Belfort, M. Gaby de. 
Beaucourt, monte sur le parapet qui longe la 
Seine et s'adresse à la foule des curieux M.Gaby 
do Beaucourt regr-tte que l'on n'ait pas fait, 
précéder la délégation alsacienne du drapeau de 
la  victoire de Belfort en 1S70. 

<t Belfort, dit-H, est le symbole de la Défense 
Nationale, comme la statue qui se drei«ie dans 
la rade de New-York est le symbole de la liberté 
éclairant le monde. Il faut, ajoute-t-il, perpé- 
tuer la victoire, faire appel à un artiste pour 
ériger à Paris un troisièm- • symbole : la statue 
du Tigre qui a libéré la France ». 

DANS LA SALLE DES SEANCES 
Au premier rang de la tribune réservée aux 

offic.ers se tient le général  Mangin. 
Quelques instants après son arrivée, un mou- 

vement s'est fait dans cette tribune réservée qui 
attira l'attention de tout le monde : c'est le ma- 
réchal Foch, commandant en chef des armées 
alliées qui prend place. 

Après avoir serré la main au généra) Mangin 
et aux officiers généraux qui sont dans la tri- 
bune, le maréchal Foch s'approche de la trî- 
bui'.e des sénateurs, voisine de la sienne, et 8*6*1'- 
tretieut avec le comte d'Alsace, sénateur des 
Vosges. 

Lorsque 3 heures sonnent, les huissiers an- 
noncer t le président. 

M. SIEoFRIhD, qui gravit d'un pas alerte les 
degrés de la tribune présidentielle et s'installe 
au fauteuil, tandis que FONCK, RICHARD, IiER- 
lEAUX, PERI v 1ER, AUBRY et VA1LLANT- 
COUTuRIER s'ass oient au bureau, face à la 
Chambre. Tous les députés qui étaient restés 
dans les couloirs se hâtent de regagner leurs pla- 
ces, et bientôt l'immense vaiss au est rempli 
par plus de 600 mandataires du  peuple. 

M. CLEMENCEAU entre ensuite, suivi de tous 
les ministres, et prend place au banc du Gou- 
vernement, au premi r rang duquel se trouvent 
MM. Nail, Pams, Klotz, Ignace. Un très grand 
nombre de députés, avant de s'asseoir \011t ser- 
res- la main de M. Clemenceau. 

leur   foyer   comme   les- colttate   retenus   «ous 
drapeaux, tes uns en  voiant, les aittws 
MB»,   «flniOent   à   l'Allemagne   en au 
inuanlô   votonté  des  Alsac ons 
rester  finançais.   En   loi 
concitoyens   de 

■««— 

On a Doté pour bandru 
contre m. Bonin, son Juge 

ET, IL V EUT BALLOTTAGE ! 

L'autre dimanche, à Treipnac (Corrèze) M. Bo- 
nm était candidat au  Conseil .viunicipal. 

Les compatriotes de l'excellent juge d instruc- 
tion trouvèrent-ils qu'il ■ s'occupait Irop des-affai- 
res intimes de Landru. et pas assez de leurs af- 
faires publiques ? Obelrent-ils & d'autres mysté- 
rieuses raisons ? Nul ne le sait, 

Mais, ce que l'on sait, ce nue nous anprend la 
chronique locale, c'est que M. Bonin fut mis en 
ballottage. 

Ce ne fut là que !e mal moindre. 
Des électeurs facétieux n$ s'avisèrent-ils pas 

de remplacer le nom de M. Bonin par celui de 
son adversaire, le héros Me Gnmbais ? E:t c'est 
..mst que.-dans le propre pay; do M. Bonin lors- 
que se fit le dépouillement du scrutin, on mit 
constater que Landru avait <plu« de 50 voix. 

C est égal, lors de sa prochaine confrontation 
avec son instructeur, on voit très ben Landru 
se levant respectueuserrent ef déclarant tout de 
go à M. Bonin : 

— Pas intéressante-, vos histoires de femmes!.., 
Voulez-vous que nous parlions des élections de 
Treignac ? 

Ovations aux Députés 
d'Alsace-Lorraine 

Pendant cinq minutes, les députés finissent 
de s'insLaller. Puis un silence impressionnant 
s'étabifï, comme dans l'attente d'un événement 
considérable. Tous hs regards sont tournés vers 
l'entrée de gauche, par où doivent venir les dé- 
putés d'Alsace-Lorraine. 1.'impatience est telle 
que l'attente parait longue, bien qu'elle dure 
à peine quelques minutes^ puis c'est une explo- 
sion d'ovations et d'applaudissements lorsque 
paraissent les députés d'Alsace et d" Lorraine. 
La manifestation prend fin quand .tous les dé- 
putés d'Alsace-Lorraine ont regagné leurs pla- 
ces. M. Clemenceau serra la main à ceux qui 
passent à ses côtés. 

L'hommage de la Chambre 
à M. Clemencea u 

M. SIEGFRIED <« lève alors ri déclare la ses- 
sion extraordinaire r.uverte et prononce son dis- 
cours d'une \oix ferme, qui est entendu par 
lo^s ses collègues. C'est d'abord le salut aux 
\ïsaeieius-l.orrains, ce qui déchaîne l'enthou 
ïiasme, puis la Chambre applaudit l'hommage 
aux morte, aux ;oîdats et pux eh^fs glorieux de 
nos armées. Mais la manifestation atteint de 
grandes proportions lorsque M. Siegfried parle 
de M. Clemenceau. Seuls les députés socialistes 
et qu Ique» députés leurs voisins ne s'associent 
pas à cet hommage émouvant. Le président du 
Conseil, très ému, la tête penché sur son pu- 
pitre, reste incliné tout le temps que dure l'ac- 
clamation frénétique de 5oo députés, réalisant 
ainsi l'apothéose dont vient de parler le prési- 
dent. 

Quelques^ députés socialistes font entendre des 
interruptions telles que : « Vive la République î 
Nous   sommes  aussi   patriotes que vous ! » 

Ces manifestations provoquent un redouble- 
ment d'acclamations en l'honneur du président 
du Con*eil. La parole du président de la Cham- 
bre donne lieu'a de nouveaux mouvements d'en- 
thousiasme dans l'Assemblée et dans les tri- 
bunes publiques. 

C'est dans une unanime ovation que se ter- 
mine le discours de M. Siegfried. 

Celui-ci donne aussitôt la parole au docteur 
FRANÇOIS, qui veut parler de sa place, mais 
qui est appelé à la tribune par toute la Cham- 
bre. Une manifestation très émouvante- se pro- 
duit pendant fine l'orateur grimpe les marches 
de la tribune. Les députés se lèvent. Beaucoup 
de socjalistes, sont debout, comme la -presque 
unanimité   de   l'assemblée. 

Le docteur FRANÇOIS demande la permission 
de lire la déclaration signée par lés vingt-quatre 
députés du Haut-Rhin, du l'as Rhin et de la Mo- 

selle. 

L* d*£'aratîon dis Dépotés 
dllsace-LsprainQ 

L© 17 Février 1871, les rej»rés»ntajits du Hatst- 
Rhln, ou Bas-RJvfin, de la Moselle et d« la Meurtbe, 
à l'Assemblée Nationale de Bordeaux,, tads*ieirt 
enteij<tre. urne- pro.teMat.'icm indignée contre l'craver. 
tune des hejroéiatlans de " paix gai devaient con- 
sacrer l'abandon à l'MJemaswe de la plus gra-ruie 
partie du teîrr^o'-*". dt» leurs départements. Tous 
'inanuaws   Oisaier*-iH   <ts citoyens  demeures dans 

en comb.v.- 
moivde   i im- 

et  des   Lorrains   de 
de  quoi   cous   prenons   1105 

France,   les   GonvememeiWe   et    les 
d*aUvoneeaU m<>^ T'^ k ^^ «« Q^ ^nt 
?™ 1***r   ÛUl    ot   "M  av<;UU   *"*   acte    ou trarte, vote ou plébiscite qm eoxusentiralt à l'aban 
don en faveur de Féwanger de toute ou partie"de 
nw Provinces de 1 ■Alsace et' de la LorrainTkouf 
proclamons par les pi-esem.es a jamais inviolables 
adroit des Alsaciens et des Lorra.ii» de reste? 
membres de la Nation française e* nous lirons 
tam pour nous qu© pour nos commettajits nos 
enfants et nos do^tsendants, de le iwendiquer 
envers et contre to-us les usurpaneurs. 
LE   CŒUR   DE   L'ALSACE  et  dé la   LORRAINE 

Masseurs, nos chers Oollègues, la proteetauon de 
Bedeaux,  renouvelée eut 1874,  au  Retichstag par les 
depuis nouvellement élus des  provtoces annexées 
n a   rien   perdu   de  sa   valeur    Jamais    avant   1913' 
1 Allemagne   n'a  osé organiser'  un   référendum   sur 
'.a question  natoniie  dams   le*  provinces  asservi*» 
Les   droits   imprescriptibles   des   Als<iciens-Lorrains 
n ont donc subi aucune "atteinte et demeurent tout 
entiais.  Aujourd'lwi,  au   lerrâcmain   de  nôu^   hbe 
ration,   nous   ressoudons   la   chaîne   de   uos   tradi- 
tions  historiques. 

Horitteirs lég.tlmes des protestataires de Bor- 
deaux, nous tenons, au moment où nous prénoms 
possession de leurs sièjres d€imeuTés vacants pen- 
diVtf près d'un demd^iècle. à siamifier à l'Alterna. 
gne que l'Alsace et la Lorraine n'ont jamais cessé 
d appaatenàr de cœua- à la famille française et 
qu'elles éprouvent une joie profonde Vous me per- 
m^tU'ez, Messleiiiii-s, de taire revivre devant vous un 
autre FoanwTiir. A ]a s&arice du 1er mars 1S71 l'As- 
semblée Nattonale s'appre-tait à ratifier les prélima- 
na,'lres de paix Les député* d«; deux r^rovinces 
sacrifiées alla.'eryt quitter déflnstilvemeot . la salle 
des séaaiet», après asoir renouveler leurs 'protesta- 
tions sols-aneil'Os, contre um pacte qui disposait 
d'eux sans leuT consentement' A ce moment, le 
député du Haïui-Rhln. Emàte Keai?r. monta une 
dernière fols à la triburoe et prononça un discours 
poignant, àfcowt voici la phrase- finale • 1 j'en 
appelle à Dieu, vengeur dea .Justes causes, j'en 
appelle â la poarérlté qui nous Jugera le» un* et 
les autres. J'en appelle à tous les peuples, qui ne 
peuvent indéfiniment se laisser vendre comme un 
vil bétail, J'en appell« enfin à l'éoée des gens de 
cœur q-rl. le plus tôt possible, déehlreront ce détes- 
table   traité   ». 

LE  TRAITE DE  FRANCFORT  EST  DECHIRE 
Mess'eurs. les temps amioncés p^ir Em'le Kelleé 

sont' accoiuptis. Le détestable traité de Francfort 
a été déchu*. La population de l'Alsace et !de la 
LoTra.''rie a, réseirvé u«j accueil! enthou =iasrte à ses 
Mtoérate'jas.. Ln vote populaire a sauetionné aujour- 
d'hui la première noartîï<>âta.fiOD publique de nos 
sentiments trop lo.n.g-temps comprimés Nous tenons 
en e#st a établir solennellement qu'aucune protes- 
tation ne s'est élevée dans nos deux provinces con. 
tre le traité de Versailles, qui nous restitue notre 
nationa'lté française. Bien au oontraire, les candi- 
dats de toutes les listes en présenoe, même de 
celles qui ne oomptent aucun représentant parmi 
nous, ont, avant les élect ons, proclamé leur pro- 
gramme. Leurs manifestes et leurs discours attes. 
tent leur indéfectible affection pour la Patrie 
retrouvée. 

La France a donc obtenu l'-unan imite des suf- 
frages dans nos dépairt*mem.ts aux élections vrai- 
ment pléblfflcrtaires du 16 ivivembr* et en vertu du 
droit maintOiiKant unIverseUement reconnu qu'ont 
les r>aup!<^ de disposer librement d'eux-mêmes 
L'Allemagne ne sanrraAt plus, à aucun titire. reven. 
«Mqbnr.le territo re qu'elle ne dét^nati qu'en vertu 
du droit périmé des oorKjuétes. Il nous reste encore 
un devoir à rampldr. un devoir de reconnaissance 
Nous n'onMàeovins jamais les ionxrds sacrifices que - 
la République française et ses Allies ont du con- 
semiCir pour notre dédivra/nce Aux généraux et 
aux soldats qui ont donné urne grande preuve de 
leur bravoure et de leur end>u<rance, aux morts glo- 
rieux qui ont versé leur sang pour tar cause du 
droit, aux parlementaires qraf n'ont jamais déties- 
péiré des Immoi-teHes desthnées de la P"itrie. a la 
population civMe qui a supporté oouTagerase.ment 
les pires angoisses et les plus dures prlvaitions. à 
tous ceux dont l'abnégation a été nécessaire pour 
faine aboutir l'œuwre de justice, l'Alsace et' la 
Lorraine libérées, expriment leur' admiration et 
leu.r profonde  gratitiKl© 
LE SALUT  DES ALSACIENS-LORRAINS 

A  MM.   POINCARE   ET  CLEMENCEAU 
Elles sont  beurèases de sTiiner  le grandi Lorrain 

qui occupa la pre-ro. ère magistrature du pays  pen- 
dant les longues années dé la guerre, comme aussi 
le dernier représentant  de la   Protestation  de  BOT- 
deaux,   celui  qui   nous  avait   promis  une   revendi- 
cation  éternelle  et qu'un  prodigieux  destin   a dési- 
gné  pour présider 3  ïai restauration   du  dro t  violé 
en  1S71.   Grâce à  tous ces généreux, concours.   l'Al- 
sace et la Lmiraine sont rentrées dans l'unité naMo- 
nale   framcaisp.    le   droit   a   triomphé   do   la   force 
brutale.   Reconnaissantes»  de  ce   qu'elles  d-ojve-nt   et 
de   ce   qu'elles   <lev2-ont   a   la   grande   Patrie   fran- 
cose,   elles   seront  fières  de  contribuer   avec  leurs 
provinces  sceairs,  à   l'eo'ich ssvaiuemt  du   patrimoine 
nartrion/aJ.   au   îthre   ess<>r,   à   I'equii.'ibre   de   toutes 
ses   énergies ;    noue   n'Avons    jamais   désespéré    de 
cette   justice   immanente   qu'inwoqnaJt   déjà    Gain 
betta,   au  Ir.nd^maln   d«   nos  communs  désastTes   • 
notre   confiance   a   été   récompensée    A   la   France, 
champion   de toutes les nobles causes,   nous  appor- 
tons,   avec  l'affecCiiem   que-  nous   lui   avons   toujour» 
gardée,  notre  inébranlable et  notre entier dévoue- 
ment. L'Alsace et la  Lorraine reprennent la  garde 
le long de la frontière du Rhin «t ne fatlliiront pas 
à leur mâssirm de contàiiuielles avancées de  la pen- 
sée   française. 

M. FRANÇOIS est vivement félicité lorsqu'il 
regagne sa place, par le président du Conseil 
et par les membres du gouvernement. 

En se sauvant, l'homme se casse 
la tête et sa complice est a demi 
tuée par les femmes du quartier/ 

hiE6^1  H"   ?ffreux   drame,  clôturant . de  façon 
bien inattendue un bref roman d amour que cé- 

cierouia l'autre soir à  BruxeiLas 
soir,  le  nommé   Ranson,   demeurant 

la   Gouttière,   rencontra,   en   ville,   une 
rnme nommée   P..     nui  vu   ^«A.   J. 

Vers le 
™ue   de 

lui qui se déroula l'autre" soir 'à^Bruxël^s" 
ers le  soir,  le  nor— 

de   la   Gouttière, 
jeune  lemnie nommée   F...,   qui' vit  séparée  c 
m«t,^?UXù Après a.Yoir  pris  Quelques   consom- mation»,   Ranson   attira  sa  conquête  <ia.n 
logement.  Des voisines prévinrent  1 
son,  qui   tra^ati^e  à.  ia j. uni 

son 
épouse  Han- 

•iiiis   un 'hôtel 
t de la place, ta femme trompée accourut aussitôt 

et, quan.l e,!e ouvrit la porte de son apparte- 
ment, elle trouva la place vid.- et la fenêtre 
donnant sur la rue ouverte. L'n drame venait 
de se dérouier. Surpris, femme et homme se 
précipitèrent par la fenêtre, dans le vide 

■   ' ux Ransori s ouvrit la tête, èe îraclura le 
>ras e; se hiessa aux jambes. Quant à la norn- 

mee l .; . elle sortit saine et -sauve de l'aventure 
Mais pondant qu'en-transportait io blessé à Ino- 
ndai, la. remrr* trompée et une bande de femmes 
du quartier se ruèrent, comme des possédées, 
sur la femme P... Quand la police accourut, 
cehe-ci gisait, à moitié morte, toute ensanglan- 
tée, sur les pavés. 

Georges Carpenfier 
est rentré à Paris 

UNE   GRANDIOSE   MANIFESTATION  DE  SYM- 
PATHIE   LUI   A   ETE   FAITE   A   L'ARRIVEE 

Pans, o décembre — Une foule 'considérable 
que l'on peut évaluer à plus de dix'mille per- 
sonnes H fait oe soir-un accueil chaleureux au 
champion de France el d Europe de boxe, Geor- 
ges Curpenticr 

Les abords du quai où doit arriver le tram 
de Boulogne sont noirs de monde A 1 extérieur 
de ia gare, 1 aspect'est le même L'officier de 
paix quj assure, le sarvice d'ordre est obligé, 
pour maintenir la foule, le faire appel à des au- 
tobus qui constituent ainsi un barrage solide, 
mais qui est immédiatement pris d'assaut. 
1 A 18 heures 45, une immense clameur reten- 
tit : c'est le train qui entre en gare avec prés 
d'une   heure   de   retard. 

Les cris de « Vive Carpentier ! • retentissent 
de toutes parts, et c'est avec de très grandes 
difficultés que le vainqueur parvient a s échap- 
per de cette foule qui l'acclame, et par une porte 
dérobée, il aiTive dans la salle du «Bon Accueil» 
où l'attendent ses amis, et M. Vienne, du Von- 
derland, qui a organisé une réception en l-'hon- 
neur du boxeur. De magnifiques bouquets lui 
sont offerts : dehors la fouie le réclame à grands 
cris M Vienne, on quelques paroles émues, le 

, félicite pour sa magniique victoire. Mme Var- 
nin. de la Gaieté, chante la « Marseillaise ». que 
la  salle  écoute   respectueusement. 

Carpentier.   un  bouquet  dans ses bras,  paraît" 
tout ému d'une teile réception   Un vin d honneur 
est servi, et chacun boit à. la victoire du cham- 
pion' français et' à. ses  succès futurs. 

La foule au dehors réclame toujours Carpen- 
tier Quand, il parait SUT re seuil de la porte. 
une formidable ovation retentit. I automobile qui 
doit l'emmener éprouve une réelle difficulté à' 
se créer un chemin et elle est déjà loin que l'on 
entend encore les échos de ce! te formidable ré- 
ception qui ..a accueilli le plus grand boxeur que 
la  France ait jamais produit. 
 !       -t» ^  

LES REPRÉSENTANTS DES MINEURS 
AU MINISTERE DU TRAVAIL 

Paris, 8 décembre. — M. Paul Jourdain, 
Ministre du Travail, assisté des représentants 
du Ministre des Régions Libérées et de la 
Reconstitution industrielle, a reçu ce matin 
uns délégation d'ouvriers mineurs du Nord 
et du Pas-de-Ca ais qui sont venus !'entrete- 
nir des diverses questions concernant les ou- 
vriers mineurs occupés aux travaux de la Re- 
constitution dans les régions libérées. 

M. Jourdain leur a donné l'assurance que 
des mesures allaient être prises pour l'appli- 
cation des mesures interministérielles du 16 
septembre et du 11 octobre, 1919 relatives aux 
indemnités spéciales aux communes minières 

rejette la Paix 
Mais il reconnaît que-les Bcohes 
n'ont aucun moyen- de rés.ster^ 
Berlin, 8 décembre. — Noske, ministre de M 

défense, 1 homme fort et le pilier d^gcTuv^ne 
ment, a assuré dans une interview ou il s'est 
exprime dans les termes .es plus énergiques QT*I 
1e moment est venu pour l'Allemagne de rést* 
ter a outrance aux demandes des alliés 

— Je ne puis pas parier  au nom du Gouver» 
nerpent tout entier, car aucune décision n'a en»'- 
co-rv été prise, mais je recommanderai qu on r» 
1 use de signer le protocole du-traité de paix, 
dit-i: La mesure est comble depuis iongtemp» 
Uue les Allies occupent le pavs, s'ils veulent- 
La paix quon nous oifre maintenant n'est pas 
une paix, mais urw» prolongation de l'état d<ï 
guerre. J espère que le gouvernement la re>e« 
tera, quehes quen soient les conséquences 

» Accepter un tel traite ! Mais la nation allt>, 
mande se soulèverait pour tirer vengeance deii 
ceux qui i auraient, signé, et elle aurait raison * 
La Grande-Bretagne et la France cherchent d« 
propos Juiibere la destruction de oe pays -Tout' 
ce que j». jamais eu de confiance dans les'belte; 
paroles et tes engagements des alliés a disparin 
pour toujours. Par des moyens fourbes et tronw 
peurs les gouvernements britanniques et fran- 
çais travaillent à souiever I opinion publique de 
leurs pays pour casser les ieins à l'Allemagne. 
Lh   bien   !  que  les  alliés   fassent   ce  qu'il   leur, 

— Opposerez-vous de la résistance si les alliés 
veulent, occuper de nouveaux territoires alle- 
mands ? 

— Nous n'avons aucun moven de résister Vo- 
tre gouvernement le sait parfaitement bien Je 
prendrai des mesures pour empocher toute résis- 
tance par la guerre de guérilla à l'avance des 
IL tes. J espère que personne ne sera asspz fair 
pour 1 essayer. 

Ils en reviendront ou... 
Londres, 8 décembre. — Le «Dailv TélégraiO.n 

dit que les cercles officiels croient que l'Allema- 
gne, devant la détermination des Alliés de recou- 
ru- aux rheihodes sévères abandonnera a bre* 
délai sa politique aciuelle. 

...une démonstration suffira 
Londres. 8 décembre. — Le manque absolu de 

tout moyen de transport ou de concentration de« 
troupes que possède l'Allemagne est regardé ici 
comme la meilleure nreuve que si une action es* 
entreprise, elle ne dépariera jamais les limite* 
dune démonstration militaire de- la part dur' 
Allies. 

Déjà les Américains s'alipent 
Pai-is. S décembre. — Une dépêche de Nf>w< 

York du 7 décembre dit que le Département d'Ec- 
lat a autorise le commandant du corps améri- 
cain d occupation, comprenant 12.000 hommes » 
&e mettre à !a disposition du maréchal Foch au» 
cas où des mesures militaires seraient prise-» 
à regard de l'Allemagne. : 

Il y a menace e grève géiiérala 
A  ANVERS 

C'EST POUR PROTESTER CONTRE 
L'ARRESTATION   DE   MILITANTS 
8   décembre.  -- Les  mêTairurgistesj 

Agen adopte Le Nouvion* 
■Agen, 8 décembre — Le Nouvion, ville drft 

département de l'Aisne, et qui a été particulière. 
ment éprouvée durant la guerre, vient d'être 
adoptée par la ville d'Agen. 

M. Clemenceau à la tribune 
M. CLEMENCEAU monte alors à la tribune. 

La presque unanimité de la Chambre l'applaudit 
encore sans se lasser de ces manifestations re- 
doublées, interrompu un nombre considérable 
de fois par les acclamations, le Président du 
Conseil dit son discours. 

DISCOURS DE M. CLEMENCEAU 
Frères d'Alsace et de Lorraine, en l'unanimité 

de sa représentation nationale, la France victo- 
rieuse vous reçoit sur son coeur. D'une terrible 
histoire de larmes et de sang jaillit une douceur 
d'allégresse infinie. 

Crise suprême de l'affreuse tragédie, je vous 
vis arrachés de nos bras, à Bordeaux, pour sui- 
vre dans les chaînes le- triomphe de la barbarie 
Le porte-drapeau, notre. Kuss, maire de Stras- 
bourg, s'abattit du coup comme le chêne fou- 
droyé. Et r.Assemblée de la nation, debout com- 
me" aujourd'hui, secouée d'un frémissement de 
mort, vous recardâ passer hautains, silencieuse- 
ment raWis pour le malheur, mais chargés, 
comme nous tous, d'espérance et de volonté. 

C'est que nous étions, c'est que nous ne pou- 
vions pas cesser d'être la France, unis ou sépa- 
rés. C'est ce 'que vous emportiez de la France 
avec vous, et c'est de la France toujours, pré- 
servée de la s^»iillure ennemie, que vous nous 
rapportez des jours de servitude dont vous avez 
su faire des jours de fierté. 

Et la fortune veut que ce soit le dernier sur- 
vivant des protestataires qui se lève aujourd'hui 
pour vous dire au nom du gouvernement, dans 
la 'patriotique exaltation, des nouveaux messa- 
gers de la République française, 1 ardente parole 

e bienvenue qui consacre officiellement pour ja- 
mais la beauté du  giand retour. 

Il est. des émotions de l'homme au-delà de la 
parole humaine. Pour nous' comprendre, pour 
nous aimer, pour nous lier plus étroitement, s u 
est possible, dans les heureuses obligations de 
la vie française, un regard, un geste suffirent a 
marquer ie don des âmes. 

Mais demain va paraître, et le droit recon- 
quis ne serait que théâtre, s'il n'en surgissait 
pour l'accomplissement des tâches nouvelles, un 
imposant cortège de nouveaux devoirs. Que ce 
>oit la penséev présente à nos esprits en cette 
journée, qui sera d autant plus belle que nous 
y puiserons plus de courage au labeur. Ne s'agit- 
il' pas de détourner du chemin où la destinée 
nous engage, l'éternelle menace des fatalités 
douloureuses, chanceux accompagnement des 
peuples qur se laissant tenter aux grands, des- 
seins. Nous acceptons l'inévitable. Nous ne ces- 
serons pas. au sortir de cette ébiduissante com- 
munion française, de vouloû* élever la France 
toujours plus haut 'ans l'estime des hommes et 
dans l'amour de se^ enfants. 

A la rude école d'une épreuve • telle qu'il n'en 
est pas de plus décisive, déjà nous avons appris 
la nécessité de ndu's unir pour sauvegarder d'a- 
bord les mterêts primordiaux de la patrie. Alsa- 
ciens et Lorrains, vous dont la présence parmi 
nous suscite tant de joies anres tant de misères, 
soyez nos. témoins, nos garants qu'à travers les 
naturelles et salutaires divergences des esprits, 
»a permanente sauvegarde de la France ne peut 
Mre assurée sans les développements continus 
d'une grande amitié nationale entre tous les 
Français. Rien d'une péripé'ie passagère dans 
la fête d'aujourd'hui. Il faut que l'enseignement 
en survive aux heurts quotidiens d'opinions qui 
sont ia marque nécessaire des régimes de liberté. 
Si cela se pouvait oublier quelque jour, qu un 
d'entre vous se lève Ici même pour nous rappe- 
'er d'un mot, d'un signe, aux devoirs suoérieurs. 

Gardons-nous de te méconnatrîe, nous aurons 
à déployer une puissance, un ordre d'énergies 
comme l'Histoire n'en a principalement mon'ré, 
jusqu'à présent, qu'au Service des entreprises de 
violence. C'esf le problème des temps modernes: 
effort à maintenir, le but à renverser — de la 

noli.tique de conquêtes au maintien, à l'oreranï- 
sation de la paix. Si nous sommes autre chose, 
selon la parole d'un ancien, que des spectateurs 
d'actions, nous pouvons regarder fermement l'a- 
venir. L'œuvre n'attend nlus aue l'ouvrier. Est- 
ce donc espérer trop haut de vou'oir nue le 'our 
.de 1 Alsace ïet de la Lorraine retrouvés s'achève 
en la résolution confiante d'un vieux peuple re- 
nouvelé ? * 

Vous le direz, messieurs, vous aue la France 
vient de députer sur ces bancs, où vous atten- 
dent tes responsabilités. Revenus à l'outil ouoti- 
d>en. dans la force des volontes silencieuses, nos 
bons soldats citoyens vous a---ellent à la Hache 
qui doit féconder leur victoire. Point de reA'che. 
hoint de vaines querelles. La France'à refaire. 
Hâtons-nous ! 

Albert THOMAS cternande alors la parole (Ex- 
clamations de surprisé 'sur tous les bancs. Sauf 
à l'extrême gauche,  où on applaudit). 

Déclarations d'Albert Thomas 
Albert THOMAS, dont on connaît pourtant ia 

forte voix veut expliquer pourquoi ses amis tien- 

çois,    que    tous    les    partis    Alsaciens-Lorrains, 
avaient affirmé leur  attachement à la France- 

Ces paroles sont étouffées par les protesta- 
tions de nombreux députes, qui crient : C'esfa 
inutile.'au travail : ne perdons oas notre temptu 

THOMAS, avec une- persévérance qui prouve* 
que réellement il a une grande habitude det* 
débats parlementaires, persiste dans-son inten- 
tion de -faire connaître les décisions des fédéra-i 
lions socialistes. Les députes de droite mettent 
une égale opiniâtreté à-l'interrompre avec vio- 
lence. ' 

Le docteur Montpr^fit et Léon Daudet sont re- 
marques par leur vicAenee à crier : Au travail 1 
descendez de la tribune, c'est du temps de 
perdu, tandis que les députés socialistes, notant. 
ment lihry et Coiiy; se montrent non moins• 
combatifs. 

Albert THOMAS — Je demande à mes colîè»- 
gues de me laisser accomplir un devoir... ^Exs 
clamations sur de nombreux bancs) L'orateur 
socialiste poursuit : il affirme la nécessité de 
répondre aux- journaux allemands, et de prouver- 
que le plébiscite qui a été fait lors de la visite- 
du Gouvernement français en Alsace-Lorraine àA 
été confirmé depuis par   les  événements... 

Voici le texte de la déclaration d'Albert Tho- 
mas . :' m , ,■ 

<• Par le refour de l'Alsace-Lorraine à la Franco' 
ia violence de 1871 est effacée. • • 

De- alors, contre cette v olence, la démocraU» 
socialiste du monde entier a joint sa protestation* 
à ceKe du peuple alsacien-lorrain. 

Aujourd'hui, en accord profond avec la popu-, 
lation tout entière d'Alsace; et de Lorraine, mal-^ 
tra.tée pendant de longues années par l'impéria-' 
>sme prusso-allemand, et oui, lors de l'entré» 

des troupes françaises, a salué la desannexion» 
comme une. libération ; 

En vertu rie la volonté populaire, loi suprême de la démocratie, «**»WJ» 
Le parti socialiste d'Alsace et de Lorraine entm 

résolument et sans restriction dans l'unité fran- 
çaise ». • 

On réclame l'affichage des discours de' Sieg- 
fried et. de François, ainsi que celui de \L Cle- 
menceau ■ 

A l'extrême-gàuche, on crie : « Et de Thomas/ 
et de  ihomas ! ' » - .     .   -<~_ ^ 

L'affichage des discours 
X3H1 

MM. Siegfried, François et Clem&nceau 
M. SIEGFRIFD consulte akws la Chambre at*r 

la première proposition, tendant à afficher le* 
discours de MM. Steffried, rranoois et Clemen- 
ceau. Toutes les mains, sauf celles des socialis- 
tes, se   lèvent. i 

L'affichage  des trois discours   est donc volé 
malgré tes protestaions de l'extrême gauche   qui 
conteste le vote! •    '        ■   . * 

Le président met aux voix la proposition d'af- 
fichage du discours de M. Albert Thomas Seul* 
les socaîistes vot nt cet affichage, qui est donc 

Le président fait alors procéder"à l'opération 
rapide du tirage au sort des bureaux, nuis it 
lève la  séance à 4 h.  3o. 

_nent à souligner la déclaration du docteur Fràn-j^     Séance mercredi nrochain, à 1» heure* 

r 
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Bruxelles, 
et les dockers ont tenu à Anvers "des nieetln'V 
pour protester contre l'arrestation de deux- colla- 
boialeurs du ««ociaiiste Belge». 

A l'issue de ces  réunions des ordres du  iouri  ' 
ont été volés réclamant, sous  menace de  grèvri 
générale immédiate,  la mise en  liberté de Lon-r 
.virme,  secrétaire   du  Syndicat  des' métallurgiM' 
tes, et Luys, trésorier de la  Fédération des syn4 
enoats anversois. ■» 

Ln troisième collaborateur, le député Jeannart 
qui a ete arrêté hier, sera réélu demain par tai 
Chambre. 

D'autre part, un détegué de la Fédération sa* 
cialiste anversoire a été reçu par M. Vander- 
ve de, ministre de la .lusUee/à qui il a demanda 
d ordonner la mise en  liberté des trois inculpes^ 

M. Vandervelde a fait pour réponse que ter. 
Justice étant saisie de l'affaire. U ne pouvais» 
que laisser' celle-ci suivre,son cours. * 

* 
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